
LE SAMEDI

LA CHANSON DU TÉLIÈPHONE

(P>our le Sîuî

N4ons y aýjouterions, volontiers l'air ; muais elle est trop
jeune pont- 0n avoir un>.

-Je suis la fille ait téléphlone
C'est moi <lui réponds quand oit sonne
Et qui reçoit tous les hellos.
Ting é ling, liîîg; ting é ling, ligne.
Reine de tous les numéros
Que mon cher pulic nie désigne,
Je <lois sans trève ni repos
Présider à tous les propos
Qui se promènent sur la ligne,
Sans mianquer au huis-clos.

il

Je suis lài, semaine et dimanche,
Le Jour la nuit, mais en revanche
Je connais les faibles (le tous,
'l'ut''i ê liwi' lin'' tilt- é lin'' ligne.1ý ' 5 r3 M .
.Je ris bien <les ailoureux fous,
'Tonujours présents atu mîoindre signe
Ent suivant le noinbre (Ie coups,
Je sais l'humeur ou le courroux
D)'unt mntsieur pîresse~ qui trépigne
On <[n ni mari jalcu z.

Ili
C'est une place sans pareille
N'oti pas9 pour l'oeil ; muais pour l'oreille.
Pour mioi chacun a soit dossier.
Tinîg ê ling, ling, ting é ling, ligne.
Je ferais un volutte entier
De ce que sans bruit je consigne.
J'ai tantôt un chant <le ramnier,
'Tatôt ut> couple chicanier
Qui le long- des fils s'égratignie
Pour tue dé-ientiuyer.

[V

i 'e etraignez pas que jî-t abuse,
Tout sittîfleîiietît cel a niuse

Tim êg éIi ng, i ng, tin, é liii'' lig'ne,
.J 'aîîne a servitr tout lotn client
Sanis tropî lire etntre chtaque ligne.
Jl'aide tilétin à blon escient
La jeunl' fille cotnfiant
Ut> petit itiot qu'elle' soutligne,

Asoul ttdiatit.

.Jîhîî D>. Rockefeller, le Chef du1 rrandl syndicat qui Coni-
trôle touts les, puits l'huile dc Charbon (le l'Amérique, ai un
revenn (le nleuf millions (le piastres par année.

Voici une auitre dé~couv~erte médicale qui fera autant <le
snaîuque celle dui Dr. Browvn-Sýequetrcl. On sait que îe

D)r. Cliarcot a c qnta e ' la p)endlaison (non-consoiniîle
tnatutrellemtent) guérit eetu~smaladies dle l'épine dorsale.
Un1 îmtçêîeciîî dle New-York a guiéri dîit rhutnatismue par le
mêmeitI procédé mntsieut -I an-y Cliapitiat, gérant <le théâtre.
Ce ttotnsieuîr souffr-ait <l'une1 fot-te sciatique. L'idée vint â

sot> Médecin <le le penidre' on lui attachant uit poids consi-
îlé nitble aux piedîs. Aut bout <'une îh'îni-tîtinute la douleur
etîLit disparue et il est"iL r

Ch'Iez un dentitste
-'tilvrai quet vous vouts vatte/ d'arrachter les (lent., sans

dounleur '1
-Oui, tmonsie'ur, c'est vrai.
Après l'opérationti

-aréchientt Poutr d1-ses extraites sans douleur, ça fait
bigremnet tmal ! ous î m'avez tiroi)tu, bé ien sûtr.

-Quantdj*e (lis qIue j'arrachle les (lents sans douleur, c'est à tîoi
qlue ça tic fait pas tuaI.

ADRESSE UN PEU VAGUE

Au téléphone:
k/flu-d.-Eivoyez-nioi un ballot dle foin.
Le marchiand de.foi)e.-C'est bien ; pour (lui
Jqlfrd.-C'tliistoire !Ben 1Pour mon cheval.

pour moi.
C'est pas

MREURS AMÉRICAINES.

Ut i nîniage à Mil waukee, Mîch.
Lî'jugî (b! poix-Vous la voulez ?-Oui!
-Vous le vtlezl-Oui.
-Gone.--Two dollars.

FRANCHISE HEROIQUE.

A la porte <lu Paradis:
-".Per.-Parlez vite; quels sont vos titres?

Le 1éunt-J'ai passé l'étc ài Vaudreuil.
f•e-Iiîrre. -Ce n'est pas utie ratsonî.
L.- dfit.-Je tî'ai caché à personne que je n'ai pas pris de

niaskinongé.

Le' dffiuîL-Et je ne, nie suis pas vanté qu'il pesait 32 livres.
St-iere. Entezjevais vous donner une harpe en diainants.

L'ANGLAIS VS. LE FRANÇAIS

Les anglais qui veulent abolir la langue franîçaise manquent
d'éducation, car après tout, c'est encore la langue la plus cultivée
et la plus littéraire dle l'Europe. L'anglais est bien la langue des
aflitires, le français est la lanigue des cours et le pays qui
les possède toutes les deux, devrait s'en énorgueillir au lieu de se
tirer les cheveux. Rumskin qui est une bonnue autorité anglaise,
n'est pas aussi engoué que cela de sa, langue. IlChtez nous, <lisait-
il, c'est l'écossais qui a toute la poésie et l'irlandais qui a tout
l'esprit, et je ne sais vraiment pas cotiînetnt Shak*speare a pu
faire pour s'en tirer comîme il l'a fait, rien qu'avec de l'anglais."

MAUVAIS H1AREM

Tout le tuiondo sait (lue le Shah (le Perse fait actuelleutent le.
tour de l'Europe. Il1 était de-rnièremeîcnt ein Belgique, en visite at
chateau <le Lecken. La Reitne <les Belg-es avait appelé toute sa
cour pour renîdre la réceptioni aussi solennelle que possible.

Le Shah est introdutit datîs la salle, jette un coup d'Seil sur
cette brillante ré11union de- finîtues (le toits 1<-s àtges et demnmde
polinient tu roi:

-C'eît votre hiarpîn
Le roi datns l'espoir- <le laisser passer la retiarque inapperçu-,

feint de nie pas cotmp1 rendre et tie répotnd pas.
Le Shah reprend cii conînaisseur:
-Vous levez sotnger- â le trenouve-ler, satns doute 1

COMME L'HOMME EST PETIT

L'hîommîe, eti général, est houtli d'orgucuil, ayant depuis long-
temps décrété qu'il cotînait tout oit â peu1 près ; tmais S'il voulait
se rndî<re comtpte de la pratique, il se suppt-itierait <le lui-mnême
plusieurs coudées. Mon aini Brown qui vient d'îstubir- le, procé-
dé ttte le racontait hier enconr (Ile la nmanièrc la pluîs inîgénue. Jre
le trouvais pâle à faire peur et il fitnit par iii'tw- avouer la raison.
"Ce n'est plus ut tmystère pour personne, ni(e <lit-il, que nos fem-
mes font toutes les nuits l-ut- petite tournée datns le gousset <le
nos panutalons. La tîtietîne ii'e»Clia!î)pi- pas â lit loi génér-ale niais
l'idée ii'q'st venue <'tablir utît espèce île tî-aitéd<e réciprocité que
j'ai voulu mîettre etu force dlur-ant la nuit dernière en allant explo-
rer les (Is l ob de- ia fe-mmîe. Ti'ti pe-iné trois heures de
tetmps :i Lotttii-r e-t t-etour-ner sutie. les sens cette infernale
nî:,chi t - qli ii ie paraît aveirt deuix et -tset paîs d'etndroit. Je
tufc- suits pi rîlti v inugt-cinqi fis. dans 1<-s duluites :ýt les plissures;
mtais îlîuctttepoitnt. -J'ai pet-utIti la trtie et le sonîmeit avec.
.Je t'assutre- qluie nieus soîiuties peu de chose eti face <le l'un de ces
pro!bI-tîmes vitaux."


